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Mot de la rédaction

Marie-Paule Grimaldi a tout à fait raison lorsqu’elle écrit qu’Avant les rues « signe 
l’émergence d’une nouvelle réalisatrice singulière ». Évidemment, ce premier long 
métrage de fiction de Chloé Leriche n’est pas un accident de parcours, il est le 
résultat d’une série d’expériences fort bien détaillées, du reste, dans l’entretien 
qui ouvre le présent numéro. Mais encore fallait-il une grande dose d’humanisme 
et de générosité à l’endroit de ses collaborateurs atikamekws pour parvenir à livrer 
un film aussi sensible. « C’est excitant de créer une œuvre et de sentir qu’elle te 
dépasse, que ça ne provient pas que de toi, que tout n’est pas calculé… », confie 
la cinéaste. On pourrait dire, pour notre part, que c’est un plaisir non dissimulé 
que d’accorder une place prépondérante à une si belle réalisation.

Je n’ai pas encore tout vu d’Ettore Scola. Mais l’annonce de sa mort, à la mi- 
janvier, a fait remonter en moi la découverte d’Affreux, sales et méchants à l’oc-
casion d’un exposé dans le cours Cinémas nationaux d’H-Paul Chevrier au col-
légial. Si je ne sais plus ce qui avait guidé notre équipe vers ce titre parmi ceux 
proposés par ce professeur minutieux, je me rappelle très bien cependant la forte 
impression qu’avait eue sur moi ce film iconoclaste. Dans l’hommage soigné qu’il 
livre dans ces pages à celui qui, « de l’intime au social, se tient à distance de la 
carte postale italienne », Nicolas Gendron parle de cette œuvre de 1976 comme de 
« la proposition la plus grinçante et la plus éloquente du cinéaste ». Un texte qui 
devrait motiver d’autres personnes à (re)découvrir l’ensemble de sa filmographie.

On aurait bien aimé, de la part de ceux qui ont vertement critiqué le travail 
d’Yves Lever, qu’ils disent comment ils s’y seraient pris pour dévoiler la pédophi-
lie de Claude Jutra alors que les victimes (abusées dès l’enfance) avaient clai-
rement indiqué ne pas souhaiter « participer » à la biographie qui a fait tant de 
bruits au moment de sa publication le 16 février dernier. Et après que des té-
moignages, rapportés par La Presse dans les jours suivants, eurent corroboré les 
propos de l’historien, on aurait tout autant aimé que ceux qui ont crié au lyn-
chage médiatique expliquent, quand on a retiré à Jutra toute forme de reconnais-
sance publique, comment on peut encourager la dénonciation d’actes pédophiles 
et condamner ceux-là mêmes qui les dénoncent! Et surtout comment, dès lors 
que l’on sait, pourrait-on envisager de ne pas soustraire l’auteur de tels gestes 
de toute forme de reconnaissance? La question se pose simplement : si l’on de-
vait aujourd’hui attribuer un nom de prix ou de rues à Claude Jutra, le ferait-on? 
Poser la question, c’est y répondre. Tout cela aurait pu être évité si, à l’époque, 
les personnes qui étaient au parfum n’avaient pas cautionné par leur silence les 
relations de Jutra avec des mineurs. Cela dit, Jutra, l’artiste, demeurera une fi-
gure marquante dans l’histoire du cinéma québécois. Voilà la principale raison 
qui doit motiver la lecture de l’ouvrage fouillé de Lever.

Bonne lecture!

Éric Perron
Rédacteur en chef
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Hommage Ettore Scola (1931-2016)

Le 19 janvier dernier s’éteignait Ettore Scola, parti rejoindre 
au panthéon du cinéma italien ses confrères cinéastes et 
scénaristes Roberto Rossellini, Cesare Zavattini, Luchino 
Visconti, Sergio Amidei et Vittorio De Sica. Dans une scène-
clé de Nous nous sommes tant aimés (1974), Scola saluait 
d’ailleurs ces pionniers du néoréalisme italien, pour 
« l’unique phénomène de vrai renouvellement culturel » 
qu’ils ont opéré dans les années 1940 et 1950. Par le biais 
d’un aspirant critique intempestif, il arguait, dans une séance 
de ciné-club du Voleur de bicyclette réalisé par De Sica, 
que ceux-ci ont été « les défenseurs de la grâce, de la beauté 
et de la poésie », alors que le pouvoir en place dénonçait fu-
rieusement une « esthétique de fond de poubelle », et qu’il 
ne sert à rien de « laver [son] linge sale en famille… » Plus 
tard, dans ce même film, une ambulance prend du retard à 
cause d’un tournage de Fellini, avec Marcello Mastroianni, 
tous deux dans leurs propres rôles. Si Nous nous sommes 
tant aimés se révèle définitivement un hommage au ciné-
ma, d’ailleurs dédié à De Sica et truffé de clins d’œil au ciné-
ma, du Cuirassé Potemkine d’Eisenstein à L’Éclipse 
d’An tonioni, l’œuvre de Scola fut certes teinté de toutes ces 
influences, quelque part entre un néoréalisme dominé par 
des visées sociales et le baroque ou l’onirisme d’un Felli-
ni — qu’il célèbre dans son tout dernier film, Qu’il est 
étrange de s’appeler Federico, en 2013. Toute sa vie, en 
60 ans de carrière et autant de films réalisés ou scénarisés, sa 
signature s’est surtout définie dans l’art de raconter des his-
toires, toutes imbriquées, à plus ou moins grande échelle, 
dans les fondements humains de sa société. Retour sur une 
poignée de ces récits phares.

Laver son linge sale en famille

Du général au particulier, de l’intime au social, Scola se tient 
à distance de la carte postale italienne, préférant montrer 
son pays tel qu’il est, sans oublier de le grossir parfois à la 

NICOLAS GENDRON

loupe. De ses études en droit et de son expérience de dessi-
nateur à l’hebdo satirique Marco Aurelio, il conserve un sens 
aigu de la justice et de la solidarité, de même qu’un regard de 
biais, acidulé, sur ces mêmes valeurs loin d’être nationali-
sées. Comme le dit un personnage de La Famille (1987), « il 
est plus difficile d’observer que d’inventer ». Avec ses coscé-
naristes, ses films étant la plupart du temps écrits à plusieurs 
mains, Scola se place souvent à mi-chemin entre l’ob ser-
vation et l’invention pour radiographier ses contemporains. 

Prix de la mise en scène à Cannes, en 1976, Affreux, sales 
et méchants demeure la proposition la plus grinçante et 
la plus éloquente du cinéaste, campée dans un bidonville 
de Rome, autrement dit à l’ombre de l’hypocrisie des tout- 
puissants. « Achète, dépense et tu seras heureux », suggère le 
rêve saugrenu de Giacinto (inoubliable Nino Manfredi), un 
patriarche radin qui jalouse maladivement l’argent de ses as-
surances, au grand dam de sa nombreuse famille, entassée 
dans un taudis qu’honore plusieurs plans-séquences épiques. 
Prostitution, fraudes, violence conjugale, agression sexuelle, 
patriarcat à la pointe du fusil : tout y passe dans le clan Maz-
zatella, des vrais Bougons à la puissance 10! Scola y provoque 
d’audacieuses ruptures de ton, d’un touchant chœur mas-
culin à un viol banalisé, d’une séance de magie noire à la 
mise en coupe sanguinolente des abats, préfigurant le parri-
cide qui lavera le déshonneur d’une mère remplacée au lit 
par une pute bien en chair. Appelée à commenter la tenta-
tive de meurtre dont Giacinto est la cible, cette même pros-
tituée aura ces mots tendres pour les Mazzatella : « Tu sais, 
ils sont pas méchants, ce sont des sauvages… » Voilà une ré-
flexion que n’auraient pas reniée les figures du pouvoir, 
comme le rappelle cette farce caustique, appuyée par la mu-
sique délectable d’Armando Trovajoli — fidèle complice de 
Scola, de Parlons femmes à Concurrence déloyale —, 
baignée d’accents latins ou africains, frôlant parfois même le 
western.

Rire pour ne pas pleurer
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ÉRIC PERRON

« Cette biographie est le récit de la vie d’un homme complexe. C’est aussi une réévaluation 

critique de l’œuvre du cinéaste et un fascinant portrait de la venue au monde du cinéma 

québécois. » Ces quelques mots, en quatrième de couverture, qui terminent la présentation 

du livre que vient de consacrer Yves Lever à Claude Jutra résument parfaitement l’ouvrage. 

Si sa publication, à la mi-février, a provoqué une vaste controverse, en raison de la révéla-

tion des pratiques pédophiles du cinéaste, cette biographie, par sa richesse, mérite que l’on 

s’y attarde plus longuement. Professeur retraité et ancien critique de cinéma, l’homme, qui 

a aussi écrit une dizaine de livres sur l’univers cinématographique québécois, se disait heu-

reux, à la proposition de Ciné-Bulles, de s’asseoir enfin avec quelqu’un qui avait lu son livre 

au complet. Si les questions soulevées par ses révélations et par les réactions qui en ont 

découlé n’ont pas été éludées, Yves Lever a refusé parfois d’y « donner des réponses claires 

parce qu’il ne voulait pas affirmer des choses qui dépassent ses connaissances ». Une déci-

sion qui l’honore et qui témoigne du sérieux de sa démarche d’auteur, contrairement à ce 

que plusieurs ont laissé entendre.

Entretien Yves Lever, auteur de Claude Jutra

« Trente ans après la mort de quelqu’un, on peut 
dire qu’il y a eu une zone sombre dans sa vie. »
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